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	Préface

	 

	 

	 

	Entre généalogie, récit historique, récit familial et saga, Geneviève Barrère-Lhéritier crée presque un nouveau genre avec cette histoire de la famille Barrère. Elle qui a épousé un des derniers descendants directs de cette lignée, sait, de l’intérieur en quelque sorte, mettre en relief les comportements et les valeurs qui ont permis au « clan » Barrère une ascension économique et sociale rapide en Pays catalan sur notre terre roussillonnaise, en l’espace de deux siècles et demi. Certes, à l’heure des start-ups, ce n’est pas fulgurant. Mais il ne faut pas oublier que la société d’antan, sans être immobile, est caractérisée par une faible fluidité sociale ascendante…

	Ce texte nous montre comment Rose Barrère, partie dans l’Empordà fin 18e siècle, en des temps troublés, revient quelques décennies plus tard, ruinée, pour ancrer à nouveau sa famille sur la terre Roussillonnaise et emprunter un chemin plein de courage et de ténacité vers une certaine prospérité, amplifiée par ses descendants. C’est ce récit qui rend l’ouvrage passionnant.

	Les hommes et les femmes, certes, voient leur réussite déterminée plus ou moins par leur origine. Mais Geneviève Barrère-Lhéritier souligne à quel point Rose revient au pays avec bien peu d’atouts, et comment elle et les siens n’auront de cesse de redevenir prospères et utiles socialement. Geneviève Barrère-Lhéritier veut finalement mettre en relief l’exemplarité de cette famille. Pour qu’au moins ses descendants sachent un peu d’où ils viennent, et qui furent leurs aïeux. Ne serait-ce que pour ce motif, ce livre valait la peine d’être écrit ! Ne nous plaignons pas si, en plus, il fait presque œuvre sociologique, s’il offre qui plus est une fresque de ce qu’est la société catalane du Nord en pleine mutation pendant les 19 et 20e siècles ! Et ce grâce à un vrai travail d’écriture et d’investigation.

	Jean Lhéritier



	




	 

	 

	 

	 

	 

	En cette deuxième décennie du 21e siècle où les progrès avancent à la rapidité de l’éclair dans tous les domaines, où les loisirs sont devenus un droit, où la santé est le bien le plus précieux, l’homme a toutefois des raisons valables d’être inquiet : la pauvreté, les inégalités sociales, le chômage, la criminalité et la violence, la corruption financière ou politique, sans oublier les changements climatiques et la dégradation de l’environnement sont dans tous les esprits largement alimentés par les médias. Il cherche à comprendre, à s’en expliquer le pourquoi et se trouve devant une impasse qui entrave ses rêves d’avenir.

	Le rêve est un des moteurs de la vie ; regardons les anciens, ils ont des rêves faits de souvenirs, d’évènements, vécus avec l’empreinte de l’expérience, de la sagesse due au nombre d’années, ils arrivent à voir l’horizon et de nouveaux chemins s’ouvrir devant eux. Ils fréquentent le passé pour apprendre de l’histoire et pour guérir les blessures qui parfois les conditionnent. Forts de leur histoire, ils fréquentent l’avenir pour nourrir l’enthousiasme, font fleurir des espoirs. S’enraciner dans les rêves des anciens est un encouragement à s’épanouir dans la vie au lieu de s’étioler.

	L’imaginaire ouvre à l’évasion, est une fuite à la monotonie autorisant tous les fantasmes de l’esprit, mais aussi à en accomplir certains comme disait Guillaume Apollinaire : « Le rêve est la meilleure chose qui soit au monde, car c’est grâce à lui que nous avançons dans le réel. »

	Il semble que la quête de ses origines familiales soit un des rêves assez prisés de nos sociétés pour lesquels beaucoup se passionnent. C’est aussi un paradoxe pour ceux en quête de filiation : les avancées en matière de procréation sont remarquables, mais vont à l’encontre de ce retour aux origines, car elles sont liées à l’anonymat, du moins en France. Comment concilier toutes ces percées scientifiques avec ces opacités, ces complexités et ce désir de savoir d’où l’on vient pour savoir qui l’on est et où on va ?

	Célèbre ou pas, écrivain ou pas, tout un chacun a envie de raconter un peu de son histoire. Se dire recèle une part d’éternité, arrime une part de soi-même à ce fugace passage sur la terre.

	Je fais partie de ceux-là, humblement je débute cette écriture en me disant qu’un départ nécessite toujours une origine, on ne part jamais de rien.

	Nos vies vont de commencement en commencement, par des commencements qui demandent d’abandonner une terre connue pour entrer dans le territoire de l’inconnu. Un commencement requiert toujours un avant, un précédent. Commencer relève d’une antériorité furtive, commencer c’est entreprendre, mettre en train, ébaucher, entamer, démarrer, prendre l’initiative, ouvrir une voie, faire les premiers pas, prendre les devants…

	Ces verbes m’entraînent sur de multiples chemins incertains dont il me faudra explorer les tours et les détours.

	La transmission familiale soit orale, soit écrite, grâce à des documents conservés et retrouvés est une richesse de plus en plus rare. Elle peut contribuer à révéler un passé pour mieux assumer un présent et un avenir. Se résoudre à ce que le passé s’efface sans laisser de traces est une erreur, sortir de l’oubli des échos perdus dans le temps est une lumière qui brille à nouveau.

	 

	À l’occasion d’un déménagement, la découverte d’un vieux cahier bleu, aux spirales rouillées, dans un recoin de bibliothèque, est un excellent filon pour qui aimerait exhumer une histoire familiale. Souvent ouvert, feuilleté, lu, relu, ses pages cornées, jaunies sont couvertes d’une écriture à l’encre fanée, illisible, raturée, corrigée d’une autre main. Je vais essayer de m’atteler à cette tâche en l’abordant tel un jeu de piste. La première difficulté, et pas des moindres, est d’arriver à déchiffrer cette cinquantaine de pages. Qui les a écrites, de quoi parlent-elles ? Des noms, des dates, je lis, j’arrête, je recommence, je me décourage, je replonge dans le déchiffrage et la lumière arrive, je comprends qu’il est question d’une famille connue !

	Cette recherche va me conduire sur un chemin de persévérance dont je ne suis pas coutumière. Tout d’abord découvrir, deviner, pénétrer, ces pages écrites à la main. Passionnant ! Peu expérimentée, je dois découvrir le fil rouge qui traverse le récit. Une personne en fin de vie a souhaité laisser un témoignage d’une aventure familiale sur deux siècles et demi. Ne pas la laisser dans l’ombre, se laisser rejoindre, l’aider à renaître, l’écriture en est le moyen.

	Je tenterais de dévoiler, en partie des anecdotes, des moments de vie disparus tels qu’ils sont décrits ; si le lecteur pouvait penser : « Je reconnais ces lieux, j’ai entendu parler de ceci ou de cela, je connaissais ces gens, c’était pareil dans ma famille, j’ai vécu les mêmes choses… » humblement je m’en réjouirais.

	Je vais remonter le temps et le traverser avec vous en découvrant le parcours d’une famille catalane du sud de la France. J’en colorerai les personnages, les accompagnerai, pénétrerai dans leur intimité comme s’ils étaient encore en vie. Ne sera-t-il pas plaisant de se souvenir d’eux ? Avec le recul, il sera possible de les ennoblir, de les enrichir, de les ranimer avec encore plus de souffle tout en conservant l’essentiel de leur âme.

	Qui n’a pas adoré ces séances de Guignol et ses acolytes au recoin d’un jardin public avec comme spectateurs quelques enfants excités assis sur des bancs à l’équilibre douteux ou enfoncés dans l’ombre d’une salle de village, aux rideaux poussiéreux qui laissent apparaître Guignol dans un carré de lumière ? Cette marionnette au visage figé, à l’éternel sourire, taillé dans le bois dont le manipulateur caché doit actionner tout un système de cordes afin de lui donner vie, me ramène à ma réalité : suis-je là pour mettre en lumière des personnages figés dans le temps que je vais ressusciter en activant toutes les cordes à ma disposition ?


 

	 

	 

	 

	 

	Peralada

	 

	 

	 

	Une route poussiéreuse en Catalogne Sud, quelques charrettes, des troupeaux de moutons qui sont allés brouter dans de maigres pâtures, de pauvres gens harassés qui rentrent au village en fin de journée, il a fait très chaud, nous sommes en juillet, en août peut-être. La vie est dure dans cette région sèche et aride, seuls des oliviers noueux, tourmentés, difformes poussent çà et là. Des luzernes pour les animaux, des céréales éventuellement, comment se nourriraient les habitants du lieu s’il n’y avait pas de farine ? Quelques jardins potagers profitant de l’eau des rivières proches, alimentées par de gros orages dont le courant se fraie avec violence un passage, créant parfois d’éphémères torrents, étalent et procurent au gré des saisons choux, salades, pommes de terre… Quelques vignes, le vin est nécessaire à la santé, il réchauffe et réjouit les cœurs. Quelques étangs marécageux demeurent à l’année et procurent l’humidité nécessaire à la terre nourricière.

	Peralada, est le nom d’un village situé sur une colline, dominant la plaine de l’Alt Empordà, Province de Gérone, en Catalogne espagnole, plaine que l’on peut percevoir comme la jumelle de celle du Roussillon, en raison d’une topographie similaire, les Pyrénées et les Albères au nord, la Méditerranée à l’est ; depuis les temps reculés, cette localité est à la croisée de chemins pour un grand nombre de populations venant de la zone nord-est du haut Empordà, de la Catalogne sud et de la Méditerranée.

	À la fin du18e siècle, on ne parle que le catalan, il semble pourtant que les habitants ne soient pas tous originaires de l’endroit. Les habitudes, les vêtements de certains ne correspondent pas totalement aux coutumes de la région, leurs visages sont burinés par le soleil brûlant, leurs regards sont graves, mystérieux, dans leurs yeux se lit une profonde tristesse, ils cherchent pourtant à accrocher un regard, ils épient un sourire, attendent un geste de compassion, à communiquer. Sur la grande place, des vieillards au visage labouré de profonds sillons témoins d’un dur labeur, tout en discutant, laissent briller des étincelles de joie en s’émerveillant à la vue de troupes d’enfants courant, sautillant, s’attrapant, dans des volutes de terre poussiéreuse. Toute cette vivacité insouciante allège la pesanteur de l’atmosphère. Il me vient à l’esprit une réflexion d’un certain Arthur Young (1741-1820), un agronome voyageur anglais, de retour d’Espagne en France, qui dit admirer la prospérité du Roussillon : « Ici, sans traverser un village, une barrière ou même une muraille, vous entrez dans un nouveau monde. Des misérables routes de la Catalogne, vous arrivez sur une splendide chaussée, faite avec la solidité et la munificence qui distinguent les grands chemins de France ; au lieu de lits de torrents, vous avez des ponts bien bâtis ; et d’une région sauvage, déserte et pauvre, nous nous trouvons transportés au milieu de la culture et du progrès. » D’après Henri Sée – France économique et sociale au 18e siècle.

	À Perelada, tôt le matin, il est possible de rencontrer des paysans qui sortent du village, guidant leurs troupeaux vers d’arides pâturages, d’autres, chargés de ballots, un bâton à la main, avancent en hésitant. Un va-et-vient journalier selon les périodes, les uns partent, d’autres arrivent, on se parle, on se questionne sur les lieux de pâture, les possibilités d’hébergement, sur le déroulement de l’existence, sur la situation politique, d’aucuns expriment jovialité, enthousiasme. Une activité artisanale attire des groupes, le cordonnier surtout, on marche oui, on marche, les chaussures pourtant robustes s’usent, on discute chez le maréchal-ferrant où les clients ne manquent pas avec leurs chevaux et les conversations alimentent les rumeurs.
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